
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

Le Temps

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


. Le Temps. 1898-12-20.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978
:
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le cadre d’une publication académique ou scientifique est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source des contenus telle que
précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation
commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre réutilisation
des contenus générant directement des revenus : publication vendue (à l’exception des ouvrages académiques ou
scientifiques), une exposition, une production audiovisuelle, un service ou un produit payant, un support à vocation
promotionnelle etc.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être
réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par
la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès
de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue
dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue
par la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
https://www.bnf.fr/fr/faire-une-utilisation-commerciale-dune-reproduction
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr


le président de la Républiquede Costa-Ricaest t
parti pour Paris par le rapide du soir. Il a été ac-
tompagnéjusqu'àRouen par M. Hendlé.

La cérémonie commémorative de la bataille de
Nuits en 1870 a eu lieu, hier, à Dijon. Elle avait at-
tiré de toutes les communesdu cantonun nombre
considérable d'assistantset adonné lieu à une impo-
Bante manifestation.

Le cortèges'est formé à l'hôtel de ville. A sa tête
se trouvaient M. Ricard,député de la Côte-d'Or, le
sous-préf et de Beaune et le maire de Nuits. Puis ve-
naient les sociétés de musique,de secoursmutuels,
d'anciens militaires, les délégations des communes
Et une foule énorme.

On s'est rendu successivement au monument du
champ de bataille,puis à celui du cimetière,où des
discours patriotiques ont été prononcés.

AU JOUR LE JOUR
L'inauguration de l'hôpital Verdier

L'hôpitalVerdiera été inauguréhier, à Montronge,
par M. Jules Legrand, sous-secrétaired'Etat au mi-
nistère de l'intérieur. M. Legranda prononcé à cette
occasion un discours dans lequel il a déclaré qu'il
venait donner « aux bonnesvolontés agissantes le
témoignageque le gouvernement de la République
suit avec intérêt leurs efforts pacifiques vers un
meilleur avenir social et qu'il est prêt à leur offrir
ses encouragementset son appui ».

Après avoir salué la mémoire de Mme Verdier,
dont la libéralité a permis de commencer la con-
struction de l'hôpital qui porteson nom, après avoir
adressé ses éloges à M. Gervais, député, à M. Car-
mignac,conseiller général, et à la municipalitéde
Montrouge, M. Legrand a conclu en ces termes

Vous parliez tout à l'heure,monsieur le maire, de l'a-
venir, que vous entrevoyezplein de consolationet d'es-
pérance. Oui, notre âme peut s'ouvriT aux nobles es-
poirs quandnous constatons le progrèsdes idées de so-
lidarité dans les consciencesrépublicaineset la féconde
émulation qu'elles engendrent. On ne se borne plus à
des affirmations, à des développements oratoires plus
ou moins brillants; on agit et l'on témoigne d'une ma-
nière efficace aux humbles, aux souffrants, cette ami-
tié fraternelle qui doit les relever, les soulager, leur
procurer non seulement le bien-être physique, mais
cette confiance et cettesérénitémoralepar où se double
le prix du bienfait.

C'est à cette œuvre que vous vous consacrez ici,
comme il sied à des républicains et à des patriotes,
convaincusque tout ce qui se fait de bon et de géné-
reux en ce pays contribue à sa puissance et à son
rayonnement.

Au nom de la République, et je puis dire au nom de
la France, je vous félicite et je vous remercie.

Académie des sciences
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE

L'Académie des sciences a tenu aujourd'hui sa
séance publiqueannuelle, sous la présidence de M.
C. Woll, président en exercice, assisté de M. van
Tieghem, vice-présidentetdes deux secrétairesper-
pétuels.

Après une allocution du président,danslaquellece-
lui-cia rappelé le bicentenaireprochain de la premiè-
re séancepubliquede l'ancienneAcadémie des scien-
ces et, suivant l'usage consacré par la coutume, a
rendu hommage à la mémoire des membres morts
au cours de l'année MM. Aimé Girard, Souillard,,
Pomel et Cohn, de Breslau. M. Berthelot a donné
lecture d'une très intéressante notice sur la vie et
les travauxde M. Brown-Séquard,ancien membre
de la compagnie.

L'éminentsecrétaire perpétuel trace ainsi le por-
trait de ce savant

Geber, philosophe et chimiste arabe, prétend que la
perfectiond'un être résulte d'un équilibre exact entre
ses éléments. Quand l'équilibre est obtenu, dit Geber,
l'être devient impérissable, parce qu'il réalise une com-
pensation complète entre les élémentset natures oppo-
sés. Quoi que l'on puisse penser de tels raisonnements,
ce sont là des idées et des définitions qui ne corres-
pondent guère avec les conditions du génie dans l'art
et dans la science. En fait, la puissance et la beauté
résultent en générai de l'exaltation de certaines quali-
tés, développées avec une intensité exceptionnelle:
c'est là ce qui constitue la véritable originalité du gé-
nie,, car toute compensation entre les aptitudes con-
traires aboutit à une certaine médiocrité.

Ces vérités ont rarement trouvé une application plus
forte et plus éclatante que dans la carrière de Brown-
Séquard. Il possédait les qualités d'imaginationet d'i-
nitiative qui font les grands découvreurs plutôt que
ces habitudes de précision, de certitude et de conti-
nuité, qui appartiennentaux savants réputés accomplis
dans leurs œuvres, savantsplus estimés peut-être dans
les Académies, parce qu'ils ont moins d'imperfections.
N'oublions pas cependant que ce sont les esprits inven-
teurs qui donnent le branle à l'humanité.
» Brown-Séquardétait un inventeur, et quelques-unes
de ses idées fondamentales,jugées étranges et presque
insensées au moment où il les a proclamées, sous la
forme parfois confuse qu'il leur a laissée d'abord, ont
marqué malgré tout une initiative, aussi accentuée
peut-être que celles de Pasteurou de CI. Bernard. Si la
trace de Brown-Séquarddemeuresi profondémentmar-
quée dans l'ordre biologique, c'est qu'il a conçu un
idéal très haut de la science et qu'il lepoursuivitau mi-
lieu de toutes les traverses, avec un amour passionné,
lui sacrifiantles idoles ordinaires des hommes, l'ar-
gent, les places et les honneurs. Tourmentédans sa vie
matériellepar une instabilité, un défaut d'équilibrenon
moins grand que dans sa vie intellectuelle, il vécut er-
rant et agité, à la façon d'un savant du seizième siècle.
Sa vie s'écoula,partagée entre les deux races, française
et anglo-saxonne,auxquellesil appartenaitparsesorigi-
nes familiales.sanscesseparcourant les routes dumonde,
depuisrocéanlndien,qui avaitvusa naissance,jusqu'aux
mers de l'Europe et de l'Amérique tantôt expérimen-
tateur et tantôt médecinconsultant, tantôt journaliste
scientifique et tantôt professeur, à Paris, à Londres, à.
Dublin, à New-York, à Boston; jusqu'au moment où il
trouva sur ses vieux jours son point fixe et le couron-
nement de sa carrière dans notre antique et toujours
jeune Collège de France, éternel asile des initiatives
intellectuelles, et dans notre Académie des sciences,
consécrationdéfinitive des gloires scientifiques.

Dans une série de tableaux, tous du plus haut in-
térêt et que nous voudrionspouvoir citer in extenso,
M. Berthelot retrace ensuite la vie si agitée de
Brown-Séquard.

Il nous montre tour à tour le grand savant, fils
d'un père américain, Brown, de Philadelphie, qui
périt dans un naufrage, et d'une mère française,
Mlle Séquard, d'origineprovençale,naissant au mi-
lieudes privations et de la misère, en 1817, à Mau-
rice, cette anciennecolonie françaisearrachéeàsapa-
trie àla suite des désastresde 1814; ses débuts dans
la vie en qualité de commis dans un bazar colonial,
sorte de rendez-vousde la conversation où l'adoles-
cent se trouva en rapports à la fois avec les indu-
striels et les beaux esprits de la localitéet où il écrit
des poésies, des romans, des pièces de théâtre son
arrivéeà Paris où sa mère vint tenir, rue Férou,
une sorte de pensionde famille; sa vie de labeur, au
cours de ses études ses débuts dans la science et
enfin ses nombreuses pérégrinationsà travers les
mondes de l'ancienet du nouveau 'continent.

LA MUSIQUE

Reprise de Manon à l'Opéra-Comique. La centièmede
la Damnation de Faust. Festival Mendelssohn.
Tristan et Iseult.
L'Opéra-Comiquenous offre tour à tour, dans

un cadre nouveau, avec une mise en scène iné-
dite, les pièces principales de son répertoire.
C'est une occasion opportune de juger,en même
temps que le théâtre, la troupe et l'interpréta-
tion, les œuvres elles-mêmes, de mesurer ce
qu'elles ont d'action sur le public, ce qu'elles
gardent de jeunesse et de prix. La semaine der-
nière, c'était le tour de Manon, à qai l'épreuve
ne fut pas défavorable.Il semble bien que Manon
soit, parmi les partitions de M. Massenet, celle
où la rencontre est la plus heureuse et l'accord
lé plus parfait entre le sujet et l'inspiration
du compositeur, celle qui convient le plus
spontanément et le plus entièrement sa na-
Lure, celle où il est le mieux lui-méme. C'est
déjà pour un ouvrage une qualité rare que de
pouvoir servir ainsi à définir le talent de son
auteur Manon en possède d'autres. Ses mélo-
dies ont une grâce ou une ardeur amoureuse
dont le charme ne paraît point s'êlre encore ef-
facé, et ce charme est accru parla délicatesse et
l'habileté de l'écriture musicale, l'invention et
le choix ingénieux des détails dans l'harmonie
ou dans l'instrumentation. Est-ce à dire que tout
soit excellent dans Manon,et que d'un bout à
l'autre de l'opéra on n'ait rien à faire que de
louer et d'admirer? Je doute qu'il soit au monde
un chef-d'œuvre complet; en aucune matière
la théorie du « bloc n'est aussi manifestement
fausse qu'en matière d'art. On ne trouveraitpas
dans toute la poésie française une suite de dix
vers parfaitement beaux; ni dans toute la
musique une œuvre sans défaillances. Il est
dans la Tétralogie des passages véritablement
laids, et l'on rencontre, à la fin de la Sym-
phonie avec chœurs, une cinquantaine de
mesures dont la soudaine vulgarité frappe de
stupéfaction Beethoven et Wagner n échap-
pentpas à Ja toi commune. Pourtant ceux-là sont
»fesquQ des dieux, et M. Massenetn'est qu'un
tomme. Aussi lui est-il arrivéd'écrire despages
que l'on peut sans injustice estimer tout àfait

Plus de soixante fois, Brown-Séquard passe et
repasse l'Océan. Sa vie aventureuse le mène sur
tous les points du globe. Il professe tour à tour à
Londres, dans les universités américaines,à peine
naissantes, dans les vieilles universités d'Europe
qui lui demandentun cours extraordinaire,et par-
tout il s'élève au premier rang par ses travauxqui
font sa gloire.

Brown-Séquardse trouvait à New-York en 1878, lors-
qu'il apprit la mort de Claude Bernard, enlevéen quel-
ques semaines par une affection des reins. Brown ac-
court aussitôtà Paris pour demandersa succession.
Nulle chaire, peut-être,ne convenaitmieux à cet esprit
original que celle de Magendie et de Claude Bernard,
et que l'enseignementmême du Collège de France, en-
seignementessentiellementpersonnel et où chacun ex-
pose ses propres idées et travaux, au moment même
où il s'efforce- de les réaliser soit dans ses écrits, soit
dans son laboratoire, sans avoir ni le souci d'un cours
didactique, assujetti à remplir un programme obliga-
toire, ni la fatigue des examens, qui sont à la fois la
sanction d'un tel cours et la preuve de la capacité des
candidats aux diplômes. Cette façon de comprendre
l'enseignement comme une œuvre personnelle conve-
nait parfaitement à un esprit primesautier, plein à la
fois de qualités et d'imperfections,mais ayant tout ori-
ginal et inventeur, tel que celui de Brown-Séquard.
Aussi fut-il accueilli volontiers par l'assemblée des
professeurs du Collège et par la sectionde l'Académie,
qui le présentèrent au ministre. Mais il fallut d'abord
remplirles formalités de la naturalisation, indispensa-
ble pour être professeur titulaire.

C'est ainsi que Brown-Séquarddemeura définitive-
ment fixé en France.

Passantensuite à l'oeuvre scientifiquedu maître,
M. Berthelot retrace le tableau des découv :es de
Brown-Séquard dans le domaine du système ner-
veux, de ses opinions sur l'asphyxie, sur le sang
rouge ou le sang noir, etc., et enfin celui de ses tra-
vaux relatifs aux sécrétions internes

Ce fut en 1856 que Brown-Sêquàrd commençaà se
préoccuper de leurs fonctions il étudiait alors les cap-
sules surrénales; invité à travailler dans cette direction
par l'existencede certainesaffections d'origine inexpli-
quée, à cela près qu'elles coexistaientavec une lésion
des capsules surrénales, Brown reconnut que: l'extirpa-
tion de ces glandes sur un animal était constamment
suivie par la mort de l'animal ce qu'il attribua à l'exis-
tence de quelque sécrétion interne de ces organes, sé-
crétion versée continuellementdans le sang et indis-
pensable à. l'existence. Mais il n'alla pas plus loin à
cette époque, et il ne reprit le même sujet que trente
ans plus tard, en 1889.

Cette fois, il s'adressa à une autre glande, et il exa-
mina l'action physiologique des sucs testiculaires,
étant conduit par diverses inductions à supposer que
ces sucs renfermaient certaines substances, versées
elles aussi dans le sang et concourantà exalter la puis-
sance du système nerveux et à entretenir les énergies
vitales. Il n'hésita pas à extraire ces sucs des organes
des animaux et à faire sur lui-même, par voie d'injec-
tions sous-cutanées,des essais qui lui parurent déci-
sifs. Il en conclut à une nouvelle méthode thérapeuti-
que. Le sujet était délicat, non seulement à cause des
grandes précautions que réclamece genre d'injection.
mais en raison du charlatanisme, toujours prompt à
s'emparer des nouveaux procédéscuratifs. Brown-Sé-
quard ne cessa de protester contrel'abus que l'on fit de
son nom à cette occasion pour couvrir des exploita-
tions industrielles. Mais il persista dans son idée et
elle a pris des développements et une importance
croissants, jusqu'à constituer une véritable méthode,
désignée"aujourd'hui sous le nom d'opothérapie,ou trai-
tement par les sucs organiques. Les sucs pancréati-
que, hépatique, surrénal, médullaire, pulmonaire, ova-
rien, prostatique, testiculaire, thyroïdien, sont ainsi
entrés successivement,avec des succès divers, dans la
thérapeutique.

Brown-Séquardconservela gloire d'avoir été l'un
des conquérantsde ce nouveau domaine.

Voici la liste des prix décernés par l'académie
Grand prix des sciences mathématiques M. Emile

Borel; mention honorable M. Maurice Servant. Prix
Francœur M. Vaschy. Prix Poncelet M. Hadamard.
Prix extraordinaire de 6,000 francs Un prix de 2,000
francs à M. Baule un prix de 1,500 francs a M. Charpy
un prix de 1,000 francs à M. Thiébaut; un prix de 1,000
francs à M. Ravier encouragement de 500 francs à M.
Moissenet. Prix Montyon (mécanique) M. de Mas.
Prix Fourneyron M. Bourlet un prix est partagé en-
tre MM. Carvallo et Jacob mention très honorable à
M. Sharp. Prix Lalande M. S.-C. Chandler, de Cam-
bridge encouragement à M. Chofardet. Prix Damoi-
seau M. George-Williams Hill. Prix Valz R. P. Co-
lin, de la mission de Madagascar.Prix Janssen M. Be-
lopolsky. Prix Montyon (statistique) M. Alfred des
Cilleuls mention très honorable au docteur Mar-
tial Hublé mention honorable à M. Paul Vincey.
Prix Jecker MM. G. Bertrand, Buisine et Daniel
Berthelot. Prix Wilde docteurCharles-A. Schott. Prix
Vaillant M. Cayeux. Prix Desmazières M. G. Battista
de Toni. Prix Montagne:encouragementde 1,000 fr. au
général Paris encouragementde 500 fr. au docteur Le-
doux-Lebard.Prix Thore R. P. Pantel. Prix Savigny:
M. Coutière. Prix Montyon (médecine et chirurgie) un
prix est décerné à M. Widal; un prix à M. Bard; un
autre prix est partagé entre MM. Poncet et Bérard;
mentions MM. Le Double, Variot et Kirmisson. Prix
Barbier docteur J. Comby. Prix Bréant M. Phisalix,
assistant au Muséum. Prix Godard MM. Motz et
Guiard. Prix Bellion M. Castaing. Prix Mège MM.
Labadie-Lagrave et Félix Legueu. Prix Lallemand
MM. Edw.-PhilpsAllis et A. Thomas. Prix du baron
Larrey MM. Regnaultet de Raoult. Prix Montyon
(physiologieexpérimentale) M. Tissot; mentions ho-
norables MM. Dassonville,Lesbre, Mlle Pompilian et
M. Reynaud.

Prix Pourat MM. Courtade et Guyon. Prix Phili-
peaux' (physiologie expérimentale) M. Moussu. Prix
Gay M. Sauvageon, professeur à la Faculté des scien-
ces de Dijon. Prix Montyon (arts insalubres) MM.
Caries et Masure. Prix Trémont M. Frémont. Prix Ge-
gner Mme Curie. Prix Delalande-Guérineau M. Emi-
lio Damour. Prix Jérôme-Ponti MM. Guichard et Le-
moult. Prix Tchihatchef M. Chaffanjon. Prix Houlle-
vigue M. Edouard Branly. Prix Cahours MM. Hé-
bert, Metzner et Thomas; encouragement: M. Blanc.
Prix Saintour M. Félix Bernard. Prix Kastner-Bour-
sault MM. André Blondelet Paul Dubois, d'une part,
et M. Paul Janet, d'autre part. Prix Estrade-Delcros
M. Munier-Chalmas, professeur à la Faculté des scien-
ces de Paris. Prix Laplace M. Mérigeault.Prix Rivot:
MM. Mérigeault,Deflme, Le Troquer et Gérin,

L'échéance du 31 décembre étant la plus
importante de l'année, nous prions instam-
ment ceux de nos souscripteurs des départe-
ments dont l'abonnement expire à cette date de
ne point attendre la fin du mois pour nous
adresser leur renouvellement, afin d'éviter tout
retard dans la réception du journal.

FAITS DIVERS
Xi.&. TBMPéB.ATTJRB

Bureau central météorologique
Lundi 19 décembre. Le baromètre descend géné-

ralement, excepté sur les Iles-Britanniques. Une dé-
pression profonde aborde la Norvège, où le baromètre
a baissé de 14 mm. à Christiansund (736 mm.); elles
amènent une violente tempête du sud sur la Baltique.
Les fortes pressions se retirent dans l'ouest et le sud
du continent (Palerme, 771 mm.).

Le vent est modéré de l'ouest sur la Manche, faible
en Bretagne, en Gascogne et en Provence.

Des pluies sont signalées sur la Scandinavie, les

dépourvues de distinction, comme la valse qui
se chante à l'hôtel de Transylvanie, et d'autres
dont.l'excessive afféterie inspire un agacement
insurmontable. Mais ce qui fait la valeurd'une
œuvre, ce n'est point de ne pas contenir de
mauvaises choses, c'est d'encontenir de bonnes.
Tel est le cas de Manon je n'en veux pour
exemple que la rencontre de Manonetdu comte
des Grieux au Cours-la-Reine, l'aisance avec la-
quelle le dialoguese posesur les airs de danse et
de fête qui lui serventd'accompagnement, et le
juste accent, l'émotion discrète et contenue des
paroles et des phrases musicales.

Manona trouvé à l'Opéra-Comiqueune inter-
prétation remarquable presque en tout point.
La mise en scène d'abord a été fort heureuse-
ment renouvelée elle révèle ce goût du pitto-
resque et de l'animationqui semble être la mar-
que particulière de M. Albert Carré. Ce n'est
pas à l'Opéra-Comique que l'on peut aujour-
d'hui se plaindre de l'inertie des chœurs et des
figurants. Chacun remue, s'agite, gesticule,
joue pour son propre compte et prend part à
l'action.Parfois même on y prend part avec trop-
d'entrain ainsi, au début de l'acte du Cours-la
Reine, le brouhaha de la foule joyeuse est si
exactement rendu qu'il devientimpossible, pen-
dant deux ou trois minutes, d'entendre la légère
musique du menuet que joue l'orchestre
on ne soupçonne pas même qu'il y ait
de la musique. L'excès en tout est un défaut.
Mais ce n'est là qu'un tort passager, auquel il
est aisé de porter remède; et en nul autre lieu
le mouvement et la vivacité de la figuration ne
nuisent à l'intérêtmusical. Mme Bréjean-Gra-
vière, qui tient le premier rôle, sait fort bien
son métier; elle vocalise avec beaucoup de sû-
reté. Mais il m'est impossible de goûter la façon
dont elle dit les phrases mélodiques. Ce sont à
tout moment des oppositions brusques, des
passages murmurés et soupirés, auxquels suc-
cèdent de grands éclats de voix. Elle précipite
le débit avec une volubilitéextrême, et soudain
s'arrête sur un point d'orgue qui ne llnit plus.
Je sais fort bien que ces contrastes violents,
ces ficelles, sont assez dans la manière et la
tradition de M. Massenet, et que même sur
ses partitions des artifices typographiques
semblent y inviter les chanteurs. Mais je
crois aussi que cette fois il y a de l'exa-
gération. Ces élans rapides, alternant sana

Pays-Bas, l'Angleterre et l'Ecosse; en France, on a
recueilli 5 mm. d'eau à Brest, 3 à Boulogne, 1 à Dun-
kerque.

La température s'abaisse en général. d& matin, le
thermomètre marquait 28» à Haparanda, + V & Pa-
ris, 12° à Alger, 16" à Malte.

nn VOn notait + 5° au puy de Dôme et au mont Ven-
toux, 0» au pic du Midi.

En France, le vent tourne d'ouest vers nord-ouest,
un temps brumeux et pluvieux est probable dans le
Nord, avec température un peu moins élevée.

A Paris, hier, couvert, bruine.
Moyenne d'hier, 18 décembre, 9»1, supérieure de 6°i à

la normale.
Depuishier, midi, température maxima 10»; mini-

mum de ce matin 7«1..
A la tour Eiffel, maxim. 8°5, minim. 6«5.
Baromètre, à sept heures du matin, 766 mm. 8.

Situation particulièreaux ports
Manche. Mer agitée à Dunkerque, Calais, Boulo-

gne, au Havre et à Cherbourg.
Océan. Mer belle à Brest; peu agitée à Lorient.
Méditerranée. Mer belle à Marseille, à Sicié et à

Nice.
Corse. Mer belle aux iles Sanguinaires.

L'écroulement d'une maison aux Batignolles
C'est une vraie catastrophe qui s'est produite,

hier, et dont nous avons dans notre Dernière heure,
donné la nouvelle. Une maison en construction,éle-
vée jusqu'au sixième étage, s'est effondrée, enseve-
lissant sous les décombres de nombreuxouvriers.

La rue des Apennins où cette maison occupait les
numéros 40 et 42 donne d'unepart avenue de Clichy,
de l'autre rue Davy. C'est la cinquième ou sixième
rue à droite au delà de la fourche de Saint-Ouen. La
rue est ouvrière.A cette heure-là il était exacte-
ment trois heures dix minutes l'avenue, tout près,
regorgeait de promeneurs. Avec les boulevards,
l'avenue de Clichy est occupée, aux environsdu pre-
mier de l'an, par de petites baraques foraines.

On entendittout à coup comme, un roulement de
tonnerre, et l'on vit, dans les airs, une énorme co-
lonne de fumée ou de poussière. Aux fenêtres du
voisinage des têtes se montrent inquiètes. Les pro-
meneurs s'arrêtent sur l'avenue.Puis c'est une irrup-
tion de curieux dansla rue d'où est venu le bruit. Au
même instant, des ouvriers, affolés, quelques-uns
lég' ement blessés, sortaient de la maison et allaient
se réfugier dans les débits de vin.

Une jeune femme, demeurant en face, s'occupait
à des soins de cuisine. L'ébranlement causé par la
chute de la maison renversa casserole et arrêta
la pendule.Elle crut d'abord,nous dit-elle, à une ex-
plosion de dynamite première pensée qui vient à
la cervelle du peuple depuis les célèbres attentats
anarchistes. Mais son mari, qui avait été témoin de
l'accident, lui dit, en quelquesparoles ce qui s'était
passé et, avantde retourner sur les lieux pourporter
secours, lui recommandade courir au plus prochain
avertisseur d'incendie pour téléphoneraux pompiers.
« J'étaissi tremblante, nous raconte-t-elle,que j'avais
de la peine à avancer et j'ignore encore comment je
m'y suis prise pour casser la vitre de l'appareil et
prévenir les pompiers, » Dixminutes après les pom-
piers étaient sur les lieux.

Quand nous arrivons nous-mêmes à trois heures
et demie, l'émotion est énorme dans ce quartier
grouillant de monde. Cinqblessésfurent transportés
dans les pharmacies de l'avenue ils étaient affreu-
sement mutilés. Le sang, qui coulait de leurs bles-
sures, se mêlait à la boue du chemin. Bientôtles
voitures d'ambulance en recueillirentd'autres et les
internes en tenued'hôpital leur donnaientun cordial
pour tenter de les ranimer.

La maison formait un vaste rectanglede 21 mètres
de large sur 31 mètres de long. La façade, n'attei-
gnant que le quatrième étage, est intacte le pavil-
lon de droite, entre la cour et le jardin du n° 38, est
entièrement détruit et les matériaux, poutres de
fer, planchers et briques, forment dans la cour un
amoncellementde débris d'une hauteur de quatre
mètres.

Les pompiersarmés de pelles et de pioches se hâ-
tent, sous la conduite de leurs chefs, de déblayer,'
ouvrantdes tranchées qui sont des fosses.Quand un
lambeau de vêtement est découvert, avec d'infinies
précautions ils enlèvent la terre et les briques qui le
recouvrent. Les malheureux sont tous privés de
sentiment quand on les emporte, sous nos yeux,
dans les voitures qui stationnent dans la rue.

M. Charles Blanc, préfet de police, le colonel des
pompiers,M. Touny, directeur de la police munici-
pale, M. Orsatti, commissairedivisionnaire,dirigent
les opérations. M. Rouffaud, commissairede police
du quartier, assure l'ordre et établit des barrages
d'agents pour protéger contre l'envahissement de
la foule les abords du sinistre. Les cordons de gar-
diens de la paixne sont franchisque par les familles
des victimes et les autorités. Une pauvre femme
dont le mari a disparu, vient le réclamer. Elle
pleure, elle pousse des cris et elle ne finit par s'a-
paiser 'que sur un pieux mensonge que lui fait un
gardien de la paix. On lui a laissé encore quelques
minutes d'espoir.Elle est veuve aujourd'hui.

La nuit vient et le sauvetage dans la cour se
poursuit avec une hâte fiévreuse.Les ouvriers qui
travaillaient dans les autres parties de la maison
restées debout, revenus de leur stupeur, s'offrentà
M. Charles Blanc pour aider les sauveteurs. On les
emploie et ils se joignent aux soldats. A cinq heu-
res, seize victimes étaient retirées des décombres.
Les dernières, qui se trouvaient sans doute auxéta-
ges inférieurs et qui eurent à supporter le poids le
plus lourd étaient les plus maltraitées. Pour la plu-
part, la tête était plus profondémentenfouie que le
corps et le sang qui la souillait et les bouffissures
rendaient leur reconnaissance très difficile au pre-
mier examen. Nous avonsvu deux têtes monstrueu-
ses, l'une sur un corps d'adolescent, aux formes
athlétiques. Elles portaient au front un trou béant,
d'où le sang s'échappait avec abondance, la face
écrasée, les mâchoires se choquantavec un bruit de
castagnette. Nous interrogeons l'interne qui lavera,
grande eau ces visages aifreux. Il leur met la main
sur le cœur et ne constate aucun battement.

Voici d'ailleursla liste des victimes
Morts

1» Jean Legotte, âgé de vingt-deux ans, 75, rue des
Moines, marié, sans enfants.

2° Chevallier, 46, rue de Sablonville, à Neuilly, décé-
dé à l'hôpital Bichat, deux heures après.

3° Marius Siberiot, demeurant à la Garenne. Il est
mort dans une maison voisine où il avait été recueilli.

4» Jean Lenthy, trente-quatre ans, 5, passage Legen-
dre, décédé à Bichat, à minuit, sans avoir repris con-
naissance.

Blessés
Pierre Robierre, vingt-neuf ans, 67, rue Chevalier, à

Levallois-Perret.
Jean-Marie Bethuel, 117, rue des Dames.
Emile Chatou, trente-deux ans, 75 bis, rue Angélique-

Compoint.
Marius Billot, 20, rue Lucie-Jeannin, à la Garenne-Co-

lombes.
Louis Cuisinot, 148, avenue de Clichy.
Fernand Hadouard.
Bouet, 46, rue de Sablonville, à Neuilly, avec Cheval-

lier, qui flgure parmi les morts,
Jean Millet, 55, rue des Epinettes.
Vermandet, 17, rue de la Jonquière.
André Caillaut, 56, rue Dulong.
Victor Guillou, 4, rue Bachelet.
Léonard Prodel, quarante ans, rua Vergniaud, a Le-

vallois-Perret.
Il est cinq heures quand la nuit tombe. A ce mo-

ment, levant la tête,le préfet aperçoit le haut du
mur du bâtiment de façadedans une inclinaison de
trentedegrés. Il y a un danger véritable pour les
50 hommes occupés dans la cour au déblaiement.
On a travaillé près de trois heures sous la menace
d'un éboulementqui aurait fait sans doute plus de

cesse avec ces longs arrêts, coupent les phra-
ses, détruisent la mesure, le rythme et la
ligne de la mélodie. Et je n'ai pas souvenir que
Mlle Heilbronn ni Mlle Sanderson, qui furent
des Manons délicieuses, aient poussé à ce point
l'abus des oppositions. M. Maréchal figure le
chevalier des Grieux. Il chante d'une voix char-
mante, et qui paraît aujourd'hui prendre des
qualités d'ampleur et de puissance qu'on ne lui
soupçonnaitpas autrefois. Mais lui aussi, bien
qu'àun moindre degréque sa partenaire, se plaît
aux points d'orgue et aux éclats subits. Ces
procédéssont-ils donc indispensables?Je ne vois
pourtantpas que M. Fugère les emploie dans le
rôle du comte, où il est parfait, ni qu'il paraisse
être un interprète infidèle de la pensée de l'au-
teur, ni que le public lui sache mauvais gré de
sa modération. Ne pourrait-onune fois essayer
de chanter la musique de M. Massenet avec
simplicité? Je suispersuadé qu'ellen'y perdrait
pas.

M. Colonne a célébré, avec une solennitépar-
ticulière, la centième de la Damnation de Faust.
Une centième au concert, en moins de vingt-
cinq ans le fait est rare entre tous, et Berlioz,
à coup sûr, ne l'eût pas prévu. M. Adolphe Jul-
lien a conté, dans son excellent ouvrage sur
Hecto)' Berlioz, la première audition de la Dam-
nation, le 6 décembre 1846. Ce fut un désastre
l'exécution était fort médiocPe; les chanteurs,
l'orchestre et les chœurs se défiaientde l'œuvre
qu'ils interprétaient et n'y tenaient leur partie
qu'avec une sorte de crainte et de mauvaise vo-
lonté. Le public était peu nombreux, mal dis-
posé il s'ennuya. L'accueil fut glacial, malgré
les efforts des amis de Berlioz. Une seconde
audition, le 20 décembre, fut plus malheu-
reuse encore la salle était presque vide.
Berlioz, dans ses mémoires, a quelques pa-
roles amères pourle beau public de Pa-
ris, celui qui va au concert, qui est censé
s'occuper de musique, et qui était resté tran-
quillement chez lui aussi peu soucieux de cette
nouvelle partition que si l'auteur eût été les
plus obscur élève du Conservatoire. » Comme
de juste, les critiques furent presque unanimes
à accabler le musieièrf. Scudo, dans la Revue des
Deux Mondes, déclara que ce compositeur igno-
rait son métier, qu'il ne savait pas développer
un motif, que la Marche hongroise était « un

victimes encoreque le premier, Le préfet donne
l'ordre de cesser te travail et soldats et pompiers se
rangeant comme à l'exercice, sur deux files, aban-
donnentla place. Des plantons sont mis devant les
portes.

Dans la rue, en attendant l'architecte de la pré-
fecture de police, M. Bunél, qui a été mandé, des
groupes se forment. Le préfet de police interroge
un maître-maçonqui a la liste des ouvriers et qui
a fait un appel. n n'est pas facile de savoir si des
manquants restent ensevelis. La liste des blessés et
des morts que nous publions plus haut n'est pas
complète. Des ouvriers, pris de frayeur, se sont en-
fuis dans la panique qui accompagnetoute catastro-
phe et n'ont pas reparu. Il faut faire une nouvelle
tentative. Deux sergents et un maître-maçon qui
connaîtle sous-sol y pénètrent en s'éelairantde bou-
gies.

Le plafond des caves qui sont sous la cour a cédé;
sous le poids de la maison en ruine. Après avoir
erré dans les caves libres les explorateurs sont arrê-
tés par les débris. Comme on fait dans les éboule-
ments de mines ils appliquent l'oreille au sol pour
essayer de percevoirquelques gémissements. Mais
les bruits de la rue les gênent. Ils remontent pour
demanderau préfet de les faire cesser. Des ordres
sont immédiatementdonnés de faire silence à la
foule que l'on maintient avec peine aux deux extré-
mités de la rue. La foule obéit, et dans la rue que
les ténèbres ont envahie, tout à l'heure si bruyante,
maintenant silencieuse,on est pris par une grande
tristesse. La seconde expérience n'a. pas donné de
résultats.

DÉCLARATIONSDE TÉMûîN!ï

Un ouvrier qui a échappé au désastre nous a dit

J'avais quitté trois minutes avant le bâtiment qui
s'est écroulé pour passer sur le toit. J'ai vu tout d'un |

coup un trou se faire après un terrible craquement qui
m'avait fait tourner la tête, et la maison s'est abattue
dans la cour, comme tombent des dominos que l'on em-
pile en s'amusant, sur une table de café. Nous nous at-
tendions, en quelque sorte, mes camarades et moi, à
ce qui s'est passé, et chez le marchand de vin nous
parlions de l'événement. Mais l'ouvrier est insouciant
du danger, et puis le besoin de gagner sa vie l'em-
porte sur la prudence.

Jamaisnous n'avons bâti, ni vu bâtir une maison
dans les conditions où celle-là fut élevée. C'était une
vraie cage à lapins. Et, il y a trois jours, nous consta-
tions un tassement très sensible des planchers. Des
briques creuses du rez-de-chaussée s'étaient écrasées,
et l'architecte, prévenu, avait donné des ordres pour
consolider la base. A la premièregelée, nous passerons
tous dans les caves, disions-nousen riant. Il n'y a pas
eu la moindre gelée, et, sans autre cause que la qualité
.des matériaux, nos prévisions se sont réalisées.

Un autre ouvrier nous dit « La vertu est mal ré-
compensée. Nous étions attablés chez le marchand
de vin et à trois heures nous devions tous revenir
au chantier. Mais c'est dimanche. Il faut bien le fê-
ter, même quand on travaille. Nous avons pris un
verre de plus, causé politique et fait la sourde
oreille au coup de sifflet. Les pluspressés, les moins
bavards, les plus sobres, nous avaient déjà quittés.
Dix minutes s'écoulaient,nous allions les rejoindre.
Le petit verre de supplément et la politique nous
ont sauvés. C'est peut-être la première fois qu'il en
est ainsi. » Et malgré le drame,un large rire éclaire
la boutade.

M. Bunel, sitôt arrivé, a donné l'ordre d'étayer les
bâtiments voisins avant de procéderà l'enlèvement
des décombres; on pourrait, en effet, en remuant de
pareillesmasses, ébranler les trois constructionsen-
core debout. M"i le bruit se répand qu'un ouvrier,
nommé Moreau, gît sous les ruines. On s'est rendu
chez lui, on a visité les pharmaciensde l'avenue, les
maisons voisines, on interroge ses, camarades qui
travaillaient auprès de lui et qui ont échappé mira-
culeusementau désastre, on n'a pas de ses nouvel-
les. Faut-il l'abandonner? Cela est nécessaire. Il est
improbablequ'il respire encore. On ne peut pour un
trop problématique sauvetage compromettre d'au-
tres existences.

La nuit s'est passée, à la lueur des torches, à con-
soliderles murs chancelants, et, dès ce matin, les
pompierset les soldats ont repris leurtâche. Le mal-
heureux Moreau est toujours disparu.

L'ENQUÊTE

Dès hier soir, M. Charles Blanc, préfet de police,
avait désigné, pour rechercherles causes exactesde
l'accident, M. Bunel, architecteen chef de la préfec-
ture.

Mais,ce matin, M. Bunel, estimant que de trop
graves responsabilitéspourraient être dégagéespar
l'expertise, demanda qu'on lui adjoignît deux autres
architectes. Le préfet de police désigna alors MM.
Etienne et Eiwald.

Toute la matinée d'aujourd'hui a été employée
par les experts à recueillirsur place les éléments de
leur' enquête. Les conclusions de M. Bunel et de
ses collègues ne seront vraisemblablementconnues
que dans quelques jours mais les constatations
déjà faites permettent de prévoir ce que pourront
être ces conclusions.

Les experts, nous dit-on, se seraient étonnés de la
rapidité avec laquelle une construction aussi impor-
tante avait pu être édifiée. Sans doute, on voulait aller
vite et, pour gagner du temps, on travailla par tous
les temps, même les plus humides. C'était se mettre
dans de mauvaises conditions et s'exposer à de graves
périls.

Mais il y a plus. La maison construite presque entiè-
rement en fer et en briques ne pouvait être solide que
si les matériauxdont on se servait étaient de qualité
supérieure.Or, il n'en aurait pas été ainsi. On employa,
pour les murs du rez de-chaussée, des briques creuses,
insuffisamment résistantes et, pour les piliers, des
pierres meulières égalementtrop faibles. On peut s'en
convaincreen regardantles piliers des bâtiments encore
debout des pierres, mal jointes d'ailleurs par un mor-
tier qui s'effrite sont à demi-écrasées.

On aurait constaté enfln que quelques montants en
fer n'étaient pas placés « d'équerre et que, par .suite
les poutrelles qui les rejoignent portaient à faux.

Autant de raisons qui expliquent suffisammentla ca-
tastrophe.L'inspectiondes caves qui sont restées pres-
que intactes, ne permet pas d'ailleurs de supposer qu'il
faille attribuer l'accident à un éboulement souterrain.

LE PROPRIÉTAIRE.

Le propriétaire de la maison est M. Giot, le pein-
tre en bâtiment, qui gagna, il y a huit mois envi-

ron, le gros lot de 500,000 francs à la loterie des
bons de l'Exposition. Nous l'avons vu, ce matin,
sur le lieu de la catastrophe, causant, auprès de sa
maison écroulée, avec son ami et coreligionnaire
politique, M. Roussel,maire socialisted'Ivry.

J'ai appris ce terrible accident, hier, à minuit, nous
dit M. Giot. J'étais allé passer la journée à Ivry. Au mo-
ment où je me disposais à rentrer chez moi, mon frère
accourut et, tout ému, me dit:

Ta maison vient de s'écrouler 1

Je lui répondis sans trop me troubler
Tant pis, après la chance que j'ai eue, c'est un pe-

tit malheur. Nous devonspresquenous féliciter qu'elle
se soit écroulée un dimanche, car, dans la semaine, il
sût pu y avoir des victimes.

Mais, malheureux, il y a des victimes Il y a
même des morts! me répondit mon fràre en me tendant
un journal du soir qui relatait l'accident.

Je lus ce récit avec une tristessemêlée de surprise,
car j'étais convaincu que les ouvriers occupés à la
construction de ma maison se reposaient le dimanche;
j'avais, en effet, prié l'entrepreneur de leur accorderun
jour de repos par semaine. Je vois qu'il n'a pas déféré

amoncellementmonstrueux des bruits les plus
étranges », que la Chansondurai de Thidë était
« constamment écrite sur les notes les plus éle-
vées et les plus criardes de la voix de soprano »,

la plus haute note est un fa. Il gardait un dé-
daigneux silence sur Ylnvocationà la nature et
parlait avec horreur de la Course à Cabime,
cette « cavalcade infernale ». Les confrères de
Scudo s'exprimaient comme lui. La Damnation
succomba sous cet assaut furieux et sous son
premier insuccès; et jusqu'au jour de sa mort,
Berliozn'eut jamais plus occasion de l'entendre
à Paris.

C'est le t8 février 1877 que pour la première
fois la Damnation de Faust reparut tout entière
sur les programmes des concerts parisiens. Ce
jour-là, elle fut exécutée en deux endroits si-
multanément au cirque d'Hiver sous la direc-
tion de Pasdeloup, et au Châtelet sous la direc-
tion de M. Colonne. Le succès fut aussi éclatant
qu'avait été jadis la chute. Bientôt les concerts
du Châtelet s'approprièrent en quelque sorte
Berlioz et sa partition la plus populaire. Le pu-
blic ne se lassait pas de l'entendre; tous les ans
on en donnait cinq ou six auditions, et chaque
fois la salle était comble. L'interprétationar-
dente et souple d'un chef et d'un orchestre en-
tnousiastes servit le chef-d'œuvre autant que
l'avaient desservi la froideur et la malveillance
des exécutants de 1846. Peu à peu, le chiffree
des auditions s'élevait, et c'est ainsi que, le
il décembre 1898, la 100e arriva. M. Colonne
avait certes le droit de la fêter avec éclat. La
justice rendue à Berlioz est en partie son œu-
vre, et nul n'a fait autant que lui pour la sJoire
du plus grand des musiciens français.

Nous avons eu jeudi un festivalMendelssohn.
Mendelssohn pendant deux heures, Mendels-
sohn tout seul, Mendelssohnsansmélange c'est
long et c'est beaucoup. Pourtant, î'anteur du
Songed'une nuit d'été n'est certes pas un com-
positeur médiocre. Il a le savoir le plus sûr, le
style le plus élégant et le plus correct, le goût le
plus mesuré. Il a souvent des idéescharmantes.
Il orchestre avec une dextérité, une finesse, une
légèreté exquises. Mais il manque un peu trop
de génie. Aussi obtint-ilaisément, de son vivant
même, le succès qui ne vint que trop tard à de
plus grands que lui. 1l fat pendant un demi-
siècle l'idole des « amateurs » 3é musique

à m«m désir. C'était évidemment son- droit; maisc'est
bien regrettable.

Et M. Giot conclut par cette réflexion
N'est-cepas effrayant le rôle que joué- lehasard

dans ma vie?
Au sujet des causes de l'accident, il ne peut natu-

rellement donner aucun renseignement. Il s'était.
adressé à un architecte et il n'a pas eu à s'occuper
des détails de la construction.

LES SECOURS

Le président de la République a fait parvenir
200 francs aux familles des victimes;le préfet de
police a fourni d'importants secours, et dans tes
journaux la Petite Républiqueet l'Aurore, des sou-
scriptionsont été aussitôt ouvertes.

ARRESTATION D'UN NOTAIRE- M. Girault fils, notaire
à Bourgueil (Indre-et-Loire),a été arrête à Uunon,
au moment où le tribunal civil venait de prononcer
contre lui la peine de six mois de suspension.ïî est
inculpé d'abus de confiance s'élevant, dit-on, à70,000 francs. •

Une perquisition a été opérée à Toursau domicile-
d'une demi-mondaine,sa maîtresse.

INFORMATIONSDIVERSES
Le président de la République a chassé, hier, et

Rambouillet, avec les généraux Zurlinden,de Négrier,,
Billot, Zédé, Brugère,Duchesne,l'amiral Humann et les

lieutenant-colonelde Villeneuve.

On mande de Cannes que Mme Ernest Camot vient
de donner heureusement le jour à une fille.

Nous avons publié les statuts de la Société des
Amis de l'Université de Paris, constituée dans une-
première assemblée généraletenue, le 10 décembre, à.
la Sorbonne. Déjà, de nombreuses et précieusesadbé-
sions ont été reçues par M. Gréard, président du con-
seil de l'Université; nous en donneronsla liste.

Aujourd'hui, on nous prie de rappeler que les adhé-
sions sont reçues par M. Albert Durand, secrétaire- du
conseil de l'Université,à la Sorbonne.L'association se
compose de membres titulaires (cotisationannuelle de
20 francs), de membres fondateurs (qui versent une
somme de 400 francs, soit en une fois,. soit en quatre
annuités de 100 francs), de membres donateurs (qui
versent une sommede 1,000 francs au moins).

Le banquet annuel donné au personnel' des 100,000'

chemises a eu lieu, hier dimanche,chezBonvallet, à, la
grande joie de tous ces jeunes gens heureux de prendre
part à cette fête.

M. J. Ilinstin vous prie d'assister aux expériences
de fumivorité qui ont lieu tous les jours de deux heu-
res à six heures sur des appareils de chauffage domes-
tique à feu continu de son système, 10, rue Clapeyron
(quartier de l'Europe),

Le Syndicat maritime de France vient de décider
que le concours organisé à l'effet de rechercher les
meilleurs moyens pour éviter les sinistres en mer et
les meilleurs'procédés de sauvetage sera clos le 31 dé-
cembre ainsi que la souscription qui a été ouvertepouï!
permettre de donner des prix en argent aux lauréats,
de ce concours.

Plus de trois cents projets ont été envoyés 'par des
inventeurs de différentesnationalités.

Mieux, meilleur marché. Les rayons de lampes;
suspensions, chenets,galeries, écrans, pare-étincelles,
pendules, candélabres, des établissements Allez frères,
1, rue Saint-Martin, sont réellement uniques à Paris
par l'incomparable modicité des prix et l'infinie va-
riété des modèles.

Exposition d'étrennesutiles, petits meubles,horloge-
rie, bijouterie, pianos, tapis, tentures, machines à cou-
dre. Le cinématographeLumière, le dessinateur auto-
mate Gill'O et les rayons X aux Grands Magasins
Dufayel. Le cabinetde clinique radiologique et radio-
scopique est ouvert tous les matins de neuf heures à
onze heures; il est gratuit le mercredi.

LIBRAIRIE
Sur la liste de nouveautés pour Étrennes de la li-

brairie Hachette et Cie, nous citerons Léonard de
Vinci, par EugèneMüntz; le Dix-huitième. Siècle, les
mœurs, les arts; les idées, récits et témoignages con-
temporains Histoire de l'Art dans V antiquité, par
MM. Georges Perrot et Ch. Chipiez. Tome VII.: la
Grèce de l'épopée, la Grèce archaïque (le Temple);
La Photographie est-elle un art? par Robert de la Si-
zeranne; Champs de bataille de France, par Charles
Malo; Charles VII et Louis XI, la première guerre
d'Italie, par Mme de Witt; Trois ans de luttes aux dé-
serts de l'Asie, par M. leD1 Sven-Hedin Au Chili,, par
M. C. de Cordemoy;l'Alsace, par M. Charles Grad.

Rappelonsles périodiques Tour du Monde* Mode
pratique, Journal de la Jeunesse, Mon Journal et les
Lectures pour Tous, la Nouvelle Revue populaire il-
lustrée.

N'oublions pas la Collection de la Jeunesse, les J5ft-

bliothèques des Voyages illustrés, de laFamille, Rose,
Ecoles et Familles, nonplus que YAlmanach Hachette,
dont le succès va grandissant d'année en année.

(Voir aux annonces.)

Cette année, à l'occasion des étrennes, la librairie
Ernest Flammarionvient de mettre en vente plu-
sieurs nouveautés signées des noms des auteurs les
plus connus et les plus aimésAu public.

(Voir aux annonces.)e~a~®nna Ë~~TRIBUNAUX
L'application de la loi sur le régime des

sucres. Le tribunal de Péronne vient de rendre
un jugementintéressant les cultivateurs et les fa-
bricants de sucre.

Un cultivateur, actionnaire d'une fabrique de su-
cre, devait, en cette qualité, fournir ses betteravesà
la société. Croyant,à tort ou à raison, que ses inté-
rêts étaient lésés, il demanda, en s'appuyant sur la
loi de 1897, aux agents de la régie de venir vérifier
la tare et faire la densité des betteraves quil anie-
nait à la bascule, en opérant de la façon indiquée
par la loi.

Les agents ont obtempéré à sa demande, mais le
fabricant a refusé de les laisser opérer, déclarant
qu'il refuserait les betteraves si l'on voulait le forcer
à employerle couteauau lieu du laveur pourdëtcr-
miner le déchetet à se servir de la râpe au lieu du:
foret pour déterminer la densité.

Le refus du fabricant a été constatépar plusieurs
procès-verbauxdressés par les agents de la régie.

Le cultivateur a alors porté ses doléances devant
le tribunal de Pôronne, demandant qu'à l'avenir le
fabricant fût tenu de recevoir ses betteraves en em-
ployant les moyens édictés par la loi.

Le tribunal a repoussé la demande du cultivateur
dans un jugement dont voici la substance « Voua
êtes actionnaire, et en cette qualité vous devez,
exécuter les statuts.Les statuts disent que le mode-
de réception des betteraves sera déterminépar une
commissionde contrôle; cette commissiona décidé
que la loi et le décret de 1897 ne seraientpas appli-
qués et que la tare et la densité seraient établies,d a-
près des moyens déterminés; vous devezobserver
les statuts acceptés par vous. »

Le cultivateur,que ce jugementne satisfit pas, a
décidéde le déférer à la cour d'Amiens, afin qu'elle

symphonique, pour qui Beethoven était trop
grand et trop divin, Berlioz trop inégal, Sehu-
mann trop obscur. Cependant, tout le monde
n'avait pas pour lui les mêmes faiblesses. J'ai
retrouvé quelques opinions qu'exprimait sur
lui, vers 1840, un de ses plus illustres com-
patriotes, et que j'ai plaisir à citer ici « Quel
homme sensé et réglé, disait-il, est, à côté
de ce fou de génie (Berlioz), notre compa-
triote vénéré, Félix Mendelssohn-Bartholds?,
cet artiste si méritant et si favorablementdoué!
Nous admirons chez ce maître un grand talent
pour la forme, pour le style, son aptitude à
s'approprier les choses les plus excellentes, sa
belle et ravissantefacture, ainsi que son indiffé-
rence sérieuse, je dirais presque passionnée.
Il a su augmenter son aptitude naturelle par
des efforts nobles et consciencieux; il s'est
formé plutôt par la description que par une
fougue expansive et primesautière. Il n'est ja-
mais tombé dans le genre tout à fait mauvais,
comme il arriveparfois au génie d'une origina-
lité excessive; il a toujours produit quelque
chose d'agréable, de respectable, d'académique
et de classique. Il se distingue avantageu-
sement par ce que j'appelleraisvolontiers ses
bonnesmanières musicales. Ce qui lui appar-
tient en propre, c'est une grandecorrection, un
sérieux très sérieux, un penchant prononcé a"

s'appuyer sur le marbre imposant des modèles
classiques, le don du calcul le plus fin et le plus
spirituel, et enfin le manque total de naïveté. »
Ces jugements ironiques et sans enthousiasme
sont de Henri Heine. Jen'y vois rien à changer.

Selon la promessemenaçante qu'ilsen avaient
faite, les concerts Lamoureux ont exécuté hier
le deuxième acte de Tristan et Iseult. M. Che-
villard l'a conduit, ainsi qu'il avait fait du pre-
mier, avec infiniment de sûreté, de force et de
passion. Mme Chretien-Vaguetfutune Iseult à
la voix sonore mais dure, Mme Eléonore Blanc
une Brangaene quelquepeu froide,et M. Cossira
un Tristan quelque peu languissant. Comme le
mois dernier, ces artisteschantaient une traduc-
tion nouvelle, dont je ne saurais rien dire, pour
cette raison simple que ni moi ni personne
n'en a pu entendre un seul mot. Et, comme
te mois dernier aussi, une foule empressée
emplissait le cirqued'Eté* et son enthousiasme
a été grand. Cela est admirable. Car enfia,

déclare si le fait de posséder une action dans une
soeiété constituée bien longtemps avant la loi et le
décret de 1897 doivent, le priverdui bénéfice de cette
M et de ce décret.

1}n fou brfilé vif. Le tribunal de Tours vient
de condamnerà un mois de prison, avec bénéfice de
tek loi Bérenger,un gardien de l'hospice d'aliénés de
Tours qui avait eu le tort, en l'absencedu baigneur,
de faire baigner six aliénés. L'un d'eux, nommé
"Wolfï,ancien menuisier à Paris, ouvrit le robinet
d'eau chaude et éprouvades brûlures, auxquellesi)
succombadans la nuit.

AVIS, ET COMMUNICATIONSSit -0
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THÉÂTRES
Ce soir, lundi
A la Comédie-Française, à neuf heures, première re-

présentation du Berceau, pièce en trois actes,, en prose,
de M. Brieux.

En voici la distribution
MM. Wormsv Georges de Girietf; Prudhon, M. Mar-

sanne Albert Lambert fils, Raymond Chantrel; Leitner,
le docteur Mossiac; Mmes Bartet, Laurence; Persoons,
Mme Marsanne; Lynnès,Louise; Marie Leconte, unere-
ligieuse.

Aux Variétés, à huit heures trois quarts précises,
répétition générale du Voyage autour du Code, comédie
en quatre actes, da MM. Georges Buval, et Maurice
Hennequin.

A l'Opéra, la Valkyrie sera chantée par Mmes Picard
(Brunehildè) et Dufrane(Fricka), M. Fournets (Wotan).

Au Gymnase, cinquième spectacle d'abonnement
troisième série des lundis (cartes grises), Rosine.

Au Casino de Paris, troisième journée du grand
championnatinternational.

A l'Opéra, il y aura deux grands orchestres pout
les bals de 1899 celui de la grande salle (cent musi*
ciens) aura pour chef M. Louis Ganne, et celui de 1 a-
vant-foyer (quarante musiciens) sous la direction da
M. Môllë, chef d'orchestre des bals de l'Hôtel de Ville.

La direction du Palais-Royal vient de distribuer
en double les rôles de Chéri! pièce de MM. Gavault et
de Cottens.

Mlle Lili Verne, que nous avions applaudie aux
Bouffes-Parisiens dans la Toledad, quitte l'opérette
pour l'opéra comique elle a résilié son engagement
avec les Folies-Dramatiques.

A la Cigale, on annonce pour la fin de la semaine
la première représentation de l'Insaisissable, fantaisie
en un acte, de MM- Harry Blount et Fabrice Lémon.

Matinées de la semaine au théâtre des Capucines
Jeudi, à deux heures et demie, matinéede famille, le

professeur Albertini, prestidigitation.
Mercredi, à quatre heures et demie, la Revue en den-

telles, de M. G-H. Montignac, airs de M. Gaston Le-
maire, jouée par Mlle Paulette Filliauxet M. Philippon.

Samedi,à cinq heures, matinée littéraire et poétique,
organiséepar M. Léon Ricquier,du Vaudeville.

–On nous écrit de Stockholmque Mme Jane Hading
et sa troupe viennent de terminer une série de reprê>-
sentations dans les villes. scandinaves; partout les ai>
tistes français ont eu un grand succès. A Stockholm,la

roi Oscar a. assisté à chaque représentation. Sa Ma^
jesté a invité Mme Jane Hading à unevisiteau château
royal. A la fin de la visite, le roi Oscaradonné la deco-
ration Pro litteris et artibus à l'artiste française.

–Le Petit Bleu de Bruxelles annonce l'interdiction
du drame dé M. Octave Mirbeau, les Mauvais Bergers,
au Théâtre néerlandais d'Anvers. « Les motifs de cette
interdiction, dit le Petit Bleu, sont les tendances anai*

] chistesde Fceuvre de l'écrivainfrançais. »

SPECTACLES DU LUNDI 10 DÉCEMBRE

Opéra. 8 h., la Valkyrie. Mardi, répétition générales,
la Burgonde.

TFrançais. 8 h. 1/2. La Cigale chez les fourmis. Le
Berceau.

Opéra-Corn.8 h. »/». Manon.
Odéon. 8 h. 1/4. La Reine Fiammette.
Vaudeville. 8 h. 1/2. Georgette Lemeunier.
Gymnase. S h. 1/2. Rosine.
Variétés. Relâche.
Châtelet. 8 h. »/». La Poudre de Perlinpinpin.
Pal.-Royal.8 b. 1/4. Caillette. Chéri!
Porte-St-Martin.8h. »/». –Cyranode Bergerac.
Gaîté.8 h. 1/2. -La Fille de Mme Angot.
Renaissance.8 h. 1/2. Sliylock.
Ambigu. 8 h. 1/2. -Papa la Vertu.
Th. des Nations. 81/2. -Le Devoir. Le Gamin de Para*
Folies-Dram. Relâche.
Nouveautés.8 h. 1/2. Le Contrôleurdes wagons-lits.
Bouffes-Par.Sh. 3/4. –Véronique.
Th. Antoine. 8 h. 1/2. Résultat des courses.
Cluny.81/2. -L'Agneau sans tache. Charmant séjour,
Déjazet. 8 174. Mam'zellePâris.La Turlutamede Marjohm
Nouv-théâtre. 81/2. Nuit de noce. La Briguedondame*
Th, de la République 8 h. 1/2. Kosaks
Th.-Lyrique(gal. Vivienne).81/2. Le Voyage en Chins.
Th. des Capucines-9 h.-Le Seul Bandit.-La Vrille.
Olympia. 8 h. t/2.– Mariala Bella.Néoron.PaulineBerny.
CiKale.81/2.Spect.-eonc.Téléph.407-60.Théatremécamq.
Cas. de Paris. 8 h. 1/2. Championnatde lutte. Biographe.
Fol.-Bergère.8 1/2. Le géantConstantin. Bonhair.
Parisiana. 8 h. Pansiana-Revue.
Pal. de Glace (Ch.-Elysées). Patinage sur vraie glaça.
Nouv.-Cirque. 8 h1/2. Pierrot soldat.
Cirq. d'Hiver. 8 h. 1/2. Miss Sheffer. -TomWebb.
Cirq. Medrano. 8 hl 1/2. Attractionsnouvelles.
Rob.-Houdin. 8 1/2. Illusionset attractions nouvelles.
Galeries Dufayel. Le dessinateur automate Gill'o, ta

cinématographeLumière et les rayons X.
Musé Grévin. Tananarive.Le Dahomey. Cour»' du tsar.
T»- Eiffel.Demidiàlant jusq.2eét. etescal.seul'. Bars& et.

SPECTACLES DU MARDI 2a DÉCEMBRE

Opéra. Répétition générale, la Burgonde. Mercredit
8 lu, Rigoletto, l'Etoile-.

Français. 8 h. 1/2. Le Berceau.
Opéra-Com. 8 h. »/». Lakmé.
Gymnase. 8h. 1/2- L'Amorceur.
Variétés. »h. »/»,– Le Voyage autour du Code.

(Les autres spectacles comme lundi)
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cette foule se compose ou bien de gens qui
virent Tristan au théâtre, et si ces chanteurs
immobiles sur une estrade,si cet orchestre écra-
sant pour les voix,, si ces clameurs iniatelligi-
bles leur rendent quelques souvenirs du drame
et de Fémotîon qu'il leur causa, il faut s'incliner
devant la puissance de leur imagination; au
de gens qui ne connaissent point du tout ï>w-
tan, et s'ils peuvent comprendre la moindre
choseà ce qui se passe,alors qu'ils ignorent tout
de l'action,qu'ils ne distinguentpas une seuleda
ces paroles ardentes et fiévreusespar où s'ex-
prime l'extase des deux amants, il faut s'in-
cliner plus profondément encore, comme on fait
devant le surnaturel.

On me dit Vous attaquez aujourdlnu les
exécutions de Tristan au concert. Mais, lorsque
vous l'entendîtes pour la première fois, il y a
quinze ans, vous ne protestiezpas; vous éprou-
viez l'attrait le plus vif, et votre enthousiasme
était égal à celui du public actuel. Cela se peut.
Mais ce fait personnel est tout à fait dénué d'im-
portance. L'essentiel, c'est qu'en 1884 Wagner
lui-même,et non pas Tristan,était seul ignore en
France; c'est que, tous les théâtres lui étant fer-
més, il fallait bien le jouer au concert. Main-
tenant, aucun de ces argumentsne subsiste. Si
l'on nous donne Tristan au cirque, je n'aperçois
aucune raison pour qu'on n'y donne pas aussi
successivement tous les drames du maître
de Bayreuth, des Fées à Pars-if al; cl cela est
vraiment excessif en un pays où, sans parler
d'une foule de symphonistes moindres, de mu-
siciens français, allemands, flamands, Scandi-
naves ou russes» Beethoven est mal connu et
Bach presque inconnu. Ou bien, par hasard,
serait-on d'avis, comme certain critique d'au-
trefois, que Wagner est mieux fait pour la
concert que pour le théâtre? Mais il n'est pas
probable que M. Lamoureux et M. Chevillard
eux-mêmespartagent entièrement, cette opinion.
Carils évitent de donner certains passages et,
par exemple, leur audition d'hier s'arrêtait a
rentrée du roi Marke. Pourquoi ces exceptions?
En quoi la surprise des amants par le roi et par
le traître Melot exige-t-elle plus nécessairement
la représentation que la scène du philtre, par
exemple, ou l'appel jeté par Brangaene du haut
de la tour? 11 y a làdes nuances que je saisis•' mat. Pierre

Lâlo».


